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Que  tous  Trois  ne  fajjent  qu’un. 


dlfcordia  cives 

Perduxit  mlferos  ? 

Le  Peuple  doit  être  défabufé  de  l’opinion  qu’il 
a prife  fur  la  Cocarde  que  chacun  a arborée  ici 
à l’inflar  de  Paris  : on  a entendu  crier  dans  les 
rues , vive  la  Liberté  I vive  le  Tiers-état  ! vive 
le  Peuple , fans  doute  , pour  être  gouverné  par 
de  meilleures  Loix , & vive  la  Liberté  ! Non , 
celle  qui  dégénéré  en  licence , finit  par  l’anar» 
chie  & la  confufion  , troubleroit  l’ordre  fociai 
& en  opéreroit  la  diffolution  , en  permettant  à 
chaque  individu  de  fe  conduire  au  gré  de  fon 
caprice;  mais  celle  qui  afTure  à tous  les  Citoyens 
leur  tranquillité  fous  la  garde  de  la  Loi  com- 
mune qu’il  n’efl  plus  permis  d’enfreindre.  Elle 
prend  fa  fource  dans  les  Cieux,  elle  efl  imrmia» 
ble  comme  Dieu , elle  efl  indépendante  dans  les 
fers  comme  fous  la  hache  des  bourreaux,  & par^ 

.Al 


4 

tout  oii  elle  règne  on  voit  profpérer  de  bonnes 
mœurs  & des  Loix  équitables. 

Peuple  eft  un  mot  colledif  qui  comprend  les 
vingt-quatre  5 vingt-cinquièmes  de  la  Nation, 
non  ces  hommes  qui,  n’ayant  point  de  propriétés 
à défendre,  n’ont  point  de  patrie.  Je  m’expli- 
que , & les  range  fous  deux  dalles  : les  uns  font 
Citoyens  comme  nous,  ils  font  nosFreres,  ils 
font  pauvres , à la  vente  , mais  ils  confervent 
dans  l’indigence  une  ame  noble  & hère.  Nous 
devons  les  protéger  , nous  devons  les  fecourir... 
Marchons  à eux  , Mefiieurs  , que  la  Cocarde  foit 
le  cri  de  ralliement.  AJouciffons  leurs  peines  , 
foulaf^eons-les  dans  leur  détrelfe  , & ranimons 
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par  des  paroles  de  ccnfolation  leurs  jours  prêts 
à s’éteindre.  — Les  autres  n ont  ni  leu  ni  lieu  , 
indilrérens  à tout  , vous  les  voyez  courir 
de  Ville  en  Ville,  de  Province  en  Province, 
marcher  dans  les  ténèbres  ; ils  ne  refpirent  que 
le  déiordre  & la  confufion  , ( comme  ces  vers 
foliîaires  qui  s’emblent  faire  partie  de  nous- 
mêmes  , & finilTent  par  nous  ronger  les  entrail- 
les ) ils  déchireroient  le  fein  ^qui  les  a nourris  , 
fl  nous  ne  nous  armions  de  toute  la  fé vérité  de 
notre  miniilére,  pour  exterminer  cette  horde 
impure.  Ils  fe  ralfemblenî  par  bandes,  leur  nom- 
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bre  paroît  s’accroître  de  jour  en  jour  , le  dan- 
ger ell  prenant , plus  de  sûreté  pour  le  voyageur, 
ce  font  vos  femmes,  vos  enrans  que  vous  allez 
protéger.  . . Marchons  à eux  , Meilleurs , la  Co- 
carde nous  le  prefcriroit  fi  l’intérêt  commun  & 
notre  sûreté  individuelle  ne  nous  en  fail oient  pas 
une  Loi.  — Cette  Cocarde  ne  doit  donc  pas  être 
confidérée  comme  le  triomphe  du  Tiers  iur  les 
deux  autres  Ordres , mais  comme  le  figne  d’al- 
liance & de  parfaite  union  qui  règne  aujourd’hui 
dans  l’Ailemblée  Nationale,  à laquelle,  par  un 
événement  ineipéré  , vient  de  fe  joindre  le  parti 
de  la  minorité.  Telle  eil  la  forme  primitive  de 
notre  conflltution  & l’ongme  du  Gouvernement 
François.  Mais  autant  cette  forme  dl:  ficrée  , 
rlgoureufe  & inattaquable  , autant  fcroit-11  ab- 
furde  de  voir  le  peuple  prétendre  au  Gouver- 
nement abfolu.  Il  ne  le  peut  , fans  une  fubver- 
fion  totale  des  principes  conllltutlfs  de  la  Mo- 
narchie , & le  renverfement  des  idées  les  plus 
faines.  On  peut  s’en  convaincre  par  rHiftoire  & 
l’ufage  qu’on  a fuivl , de  temps  immémorial  , 
toutes  les  fois  que  la  Nation  s’cT  cru  obligée  de 
s’affembler  pour  délibérer  fur  les  maux  preffans 
de  l’Etat.  — Les  révolutions  des  grands  Empires 
nous  apprennent , que  de  toutes  les  tonnes  de 
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Gouvernement , la  nôtre , peut-être , eft  celle 
qui  repofe  lur  la  baie  la  plus  folide  & appro- 
che le  plus , par  conféquent , de  la  perfeftion  , 
puirque  les  repvcfentans  de  la  Nation  font  choifis 
dans  les  trois  Ordres  qui  la  compofent.  C’efl 
donc  de  leiir  réunion  que  dépendent  fa  force  , 
Ion  falut  & fa  fplendeur.  Le  Peuple,  jiifqu’à  ce 
jour  , nous  ne  pouvons  le  difflmuler , a été  trop 
avili , trop  dég-adé,  il  femble  qu’on  l’ait  compté 
pour  rien  dans  radmlnlftratlon , il  efl:  jiifle  qu’il 
rentre  dans  les  droits  que  notre  conflitution  & 
la  nature  lui  ont  garantis., Un  arc  trop  tendu 
finit  par  fe  brifer  , & réagit  avec  une  force  pro- 
portionnée à fa  comprelTion.  C’efl  ce  qui  doit 
faire  exeufer  , en  quelque  forte  , les  défordres 
dont  nous  fommes  témoins.  D’antiques  préjugés 
échappés  au  fyflême  monflmeux  de  la  féodalité 
& confacrés  par  l’ufage  , avoient  fait  oublier  aux 
deux  Ordres  privilégiés  , ce  qu’ils  fe  dévoient 
comme  hommes,  ce  qu’ils  dévoient  à l’Etat  com- 
me Citoyens , pour  fe  targuer  de  diflinéHons 
toujours  Injufles  & fantaftiques  en  elles-mêmes* 
Aujourd’hu  la  raifon  qui  efl  de  tous  les  Ordres , 
& la  faine  phllofophle  contre  laquelle  on  ne 
prefcrlt  jamais , nous  affurent  que  le  plus  beau 
- privilège  eft  d’être  homme  & d’en  remplir  fain- 
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îement  les  devoirs,  O mes  Concitoyens  ! quelle 
généreufe  & falutaire  émulation  ! nous  fommes 
tous  Freres , & nous  devons  pariiciper  en  com-  ' 
mun  aux  avantages  de  la  foclété.  Attendons  la 
nouvelle  conftitution  qui  doit  ramener  la  paix 
& l’ordre,  détruire  les  abus , fanélionner  de  nou- 
velles loix  plus  conformes  à nos  mœurs , plus 
analogues  à notre  état  aéluel.  Mais  fur-tout  étei- 
gnons le  feu  de  la  difcorde  prêt  à s’allumer.  La 
guerre  civile  de  tous  les  fléaux  efl:  le  plus  cruel. 

Il  efl  parmi  nous  des  Citoyens  vertueux  qui  ont 
donné  des  preuves  non-équivoques  de  leur  dé- 
vouement & de  leur  attachement  à la  chofe  pu- 
blique. Repofons-nous-en  fur  eux  du  loin  de 
veiller  à nos  intérêts  , de  diriger  nos  Milices  & 
de  défendre  nos  foyers.  — Nobles , confervez 
vos  prérogatives , vos  dignités , foyez  , s’il  le 
faut , les  difpenfateurs  des  grâces  du  Souverain , 
vous  avez  fait  le  facriflce  de  vos  privilèges  ,mals 
nous  vous  avons  confervé  le  plus  glorieux  de 
tous  , celui  de  marcher  à l’ennemi  les  ptemiers , 

& d’être  les  défenfeurs  nés  de  la  Patrie.  Nous 
fommes  prêts  à nous  ranger  fous  vos  étendarts, 
parlez  : votre  confentement  à une  répartition  pro- 
portionnelle des  impôts , vous  garantit  l’cflime 
6c  l’amour  de  la  Nation.  — Et  vous  Miniflres 
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d’un  Dieu  de  paix  , foyez  hiimbies  comme  iiii  ; 
renoncez  aux  dillinftions  que  le  temps  & l’i- 
gnorance avoient  conlacrées.  Vous  ferez  affez 
dirtlngués  en  failant  ce  que  la  religion  , l’huma- 
nité la  charité  vous  prefcrivent.  — Et  vous 
Peuple  , la  portion  la  pUis  intérelTante  de  l’Etat , 
puifque  vous  êtes  la  plus  nombreufe  6c  la  plus 
pauvre , fongez  au  bonheur  qui  vous  attend , fi 
un  aveugie  fanatifme  ne  s’empare  pas  de  vos 
efprits.  Les  deux  Ordres  fe  réuniffent  au  vôtre, 
ne  faites  plus  qu’un  feul  Corps  6c  une  feule  vo- 
lonté. N’allez  pas  rendre  infruélueux  , par  un 
abus  de  la  liberté  , les  foins  que  fe  donnent  les 
Membres  que  vous  vous  êtes  choifis , 6c  qui  tra- 
vaillent fans  relâche  au  falut  de  tous.  La  con- 
duite qu’ils  ont  tenue  jufqu’à  ce  jour  , leur  no- 
ble fermeté  dans  un  moment  de  crife  6c  d’ef- 
fervefcence  , vous  font  un  sûr  garant  de  leur 
fidélité  au  Roi  & û la  Loi.  Cette  époque  fera 
à jamais  célèbre , fi  vous  les  fécondez  dans  cette 
entreprife  honorable  par  votre  modération  6c 
votre  fageffe.  C’efl  par  un  accord  falutaire  , c’efl 
en  travaillant  de  concert  avec  eux , que  vous 
parviendrez  à établir  le  bien  public  fur  une  bafe 
immuable.  Braves  Citoyens  , qu’avez  - vous  à 
craindre  ? L’ennemi  efl-il  dans  l’enceinte  de  vos 
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murailles  ? Ce  font  vos  Freres  qui  s’arment  pour 
vous  , & tandis  qu’ils  protègent  vos  propriétés , 
d’obfcurs  fcélérats  portent  le  fer  & la  flamme 
dans  les  Campagnes , pillent  vos  maifons , in- 
feflent  vos  grandes  routes.  C’efl;  contre  ces  bri- 
gands que  vous  devez  tourner  vos  armes  , & 
attendre  en  filence  le  dénouement  d’une  révo- 
lution , dont  les  faites  d’aucun  Peuple  ne  pré- 
fente l’image  , qui  -doit  vous  régénérer  & vous 
aflurer  une  prépondérance  dans  la  balance  politi- 
que de  l’Europe.  Il  femble  que  ce  foulevement 
général , foit  une  fainte  indignation  de  tous  les 
efprits  contre  les  maux  qui  aflîigeoient  la  France. 
C’efl:  un  levain  qui  a long- temps  fermenté  , & 
dont  l’explofion  a été  terrible.  Quelques  années 
plus  tard  , le  mal  étoit  fans  remède , & la  France 
perdue  &:  obérée  , auroit  été  forcée  de  recourir 
à une  banqueroute  qui  l’auroit  déshonnorée  à 
jamais , ou  auroit  été  envahie  par  la  première 
Puiflance  qui/e  feroit  donné  la  peine  de  vouloir 
la  conquérir. 

O François  ! vous  avez  poulTé  trop  loin  ce 
zèle  inconfidéré  & cette  ardeur  bouillante  qu’il 
falloit  réferver  pour  les  combats  ou  du  moins 
n’employer  qu’avec  une  circonfpecHon  plus  févé- 
re. Mais  dois-je  vous  rendre refponfable  descruau- 
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tés  commifes  par  quelques  fanatiques  ^ qui  ^ 
croyant  marcher  fous  la  bannière  de  la  liberté  , 
ont  commis  des  horreurs  ^ ont  violé  les  aziles  les 
plus  faints,  & ont  enfanglanté  la  terre  du  fang  des 
innocens.  Je  veux  parler  des  deux  invalides  qui 
avoient  blanchi  dans  la  carrière  pénible , mais  ho- 
norable des  armes^&qui  après  lapnfedelaBaftille 
ont  été  pendus  en  place  de  grevé.  Ils  n’avoient 
commis  d’autre  crime  que  d’obéir  à un  chef  féro- 
ce , à la  vérité , mais  contre  les  ordres  duquel 
ils  ne  pouvoient  fe  révolter  puifqii’ils  étoîent  en- 
fermés avec  lui  dans  cet  épouvantable  Donjeon. 
Je  veux  parler  encore  du  Meunier  de  St-Germain- 
en-Laye  , dont  l’ombre  irritée  crie  vengeance. 
C’eft  le  crime  de  quelques  furieux  qui  ne  doit  pas 
retomber  fur  vous  ; mais  dont  vous  deviendriez 
complices  fi  vous  ne  vous  réunifiiez  pour  défar- 
mer  les  incendiaires,  les  féditieux  & les  afTafîins. 
Mais  en  puniffantles  traîtres  à la  Patrie , vous  vous 
êtes  couverts  d’une  gloire  immortelle  ; vous  vous 
êtes  vengés  comme  vous  le  deviez  de  la  cruauté 
raffinée  de  quelques  Minifires  fubalternes  vendus 
au  defpotlfme , & dont  la  vie  n’avoit  été  qu’un 
tiffu  d’horreurs  & de  profcriptlons.  Oh  ! dira- 
t-on,  vous  ne  deviez  pas  être  vous-mêmes  leurs 
bourreaux  ? Leur  punition  de  voit  avoir  la  fanc- 
tion  des  Loix  & elle  n’en  auroit  été  que  plus 


exemplaire  ? A cela  je  réponds , quel  ell  celui  qui 
recevant  publiquement  un  affront  langlant , aura 
allez  de  fang-froid  pour  différer  fa  vengeance  & 
la  confier  à la  lenteur  des  Tribunaux  ? Tout  un 
peuple  irrité , prêt  à périr  de  faim  , trahi  par  fes 
Mapiftrats  , convaincu  de  leur  crime  , peut -il 
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écouter  le  langage  de  la  froide  raifon.  C eflun  de- 
lire  bien  pardonnable.  Qui  peut  refifler  au  choc 
impétueux  des  pallions  & aux  rapides  élans  de 
rindignation?Le  Gouverneur  de  la  Baffille  de  voit- 
il  refuler  fes  clefs  lorfque  tout  un  peuple  les  lui 
dernandoit  > Je  le  crois  : il  les  tenoit  du  Roi , il 
ne  les  devoit  qu’à  lui  feul , peut-être  ceux  qui 
ont  mis  le  fiége  devant  cette  fortereffe  ont-ils  eu 
le  premier  tort.  En  la  défendant  jufqu’à  la  der- 
nière goûte  de  fon  fang  , M.  Delaunay  auroit 
rempli  fon  devoir  ^ fi  pourtant  un  Gouverneur 
doit  faire  la  même  réfiftance  devant  tout  un  peu- 
ple aflemblé  qu’en  préfence  de  l’ennemi  ; mais  en 
abattant  le  Pont-levis  ; mais  en  arborant  le  pa- 
villon de  la  capitulation  ; mais  en  violant  le  droit 
des  f^ens  & le  caraftére  augufte  de  Députés  & en 
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retenant  prifonniers  ceux  qu’on  lui  avoit  envoyés 
de  la  maifon  de  Ville  ; mais  en  vous  préfentant 
d’une  main  la  branche  d’olivier  pour  vous  poi- 
gnarder plus  sûrement  de  l’autre  ; enfin  lorfqu’on 
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cft  venu  à découvrir  fa  coupable  connivence 
avec  M.  de  Flefielles  , & fon  infernale  conjura- 
tion contre  la  ville  de  Paris , il  devoir  foufFrir 
mille  morts.  Vous  deviez  cet  exemple  terrible, 
mais  néceffaire  à la  foi  publique  outragée  & à 
l’honneur  du  nom  François.  Vous  vous  êtes  réunis 
pour  renverfer  ces  tours  formidables,  où  l’autorité 
arbitraire  enchaînoit  la  liberté  des  Citoyens  & 
les  tourmentoit  lentement  dans  l’obfcurité  des 
cachots.  Vous  venez  d’effrayer  ces  hommes  conf* 
titiiés  en  dignité  qui  le  croyent  tout  permis  , 
alors  qu  ils  ont  le  pouvoir  en  main.  Qu’ils  trem- 
blent la  vengeance  s’arrête  fur  leurs  têtes  , & 
PAnge  exterminateur  eff  prêt  à les  frapper.  Mais, 
O François  ! retenez  fon  glaive  menaçant  , 
arretez-vous  la.  Le  fang  de  l’innocent  pourroit 
couler  confondu  avec  celui  du  coupable.  Qu’ils 
expient  ces  hommes  féroces  qui  prennent  un  plai- 
fir  fl  barbare  a faire  le  mal , qu’ils  expient  dans  les 
tourmens  d’im  Long  repentir , leurs  projets  fi- 
niffres  , & nous  ferons  trop  vengés. 

Quelles  affreufes  nouvelles  de  toutes  parts! 
Des  hommes  illuffres  qui  joulffoient  de  l’eflime 
publique  , font  accufes  d’avoir  trempé  dans  la 
confpiration  contre  la  Capitale.  Les  profcriptions 
continuent , les  têtes  font  mifes  à prix , on  ne 
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parle  que  de  conjurations  & de  barricades  , on 
brûle  les  cbartriers  des  Seigneurs  & le  peuple  pa- 
roît  décidé  à s’affranchir  des  droits  de  iervitude 
& de  vaffalité.  Il  faut  remonter  au  principe  pour- 
tant : les  terres  primitivement  n’ont  été  inféo- 
dées ou  données  à cens  , qu’à  charge  de  certaines 
redevances  , de  certaines  rentes  dont  on  ne  peut 
s’affranchir  fans  une  extrême  injuftice.  Vous  ne 
voulez  pas  me  continuer  mes  rentes  , rien  de  plus 
fimple  , rendez-moi  la  terre  qui  en  eft  l’objet  re- 
prefentatif.  Ce  n’eff  pas  moi  qui  vous  l’ai  concé- 
dée , à la  vérité,  mais  ce  font  mes  peres.  Contef- 
tez-moi  donc  auparavant  mon  droit  bérédltaire. 
Que  diriez- vous  d’un  homme  à qui  vous  auriez 
prêté  un  capital  de  mille  écus  à la  condition  de  vous 
faire  cinquante  écus  de  rente  , & qui  viendroit 
vous  dire  , ma  foi  je  m’ennuye  de  vous  payer  ma 
rente  & je  garde  le  capital  > — Que  les  lapins 
les  pigeons  , les  bêtes-fauves  qui  ruinent  1 efpé- 
rance  du  cultivateur  , que  tout  ce  qui  tient  en- 
core à la  rouille  & à la  barbarie  des  fiécles  recu- 
lés , foiî  proferit  , nous  y confentons  , diront  les 
Nobles  ; mais  n’envahiffez  pas  nos  biens  par  le 
. droit  le  plus  injurie  , celui  du  plus  fort.  Eff-ce 
donc-là  le  caraaére  de  la  liberté  ? O mes  Con- 
citoyens le  cœur  faigne  à la  vue  de  tant  de  de^ 


fafîres  & de  tant  d horreurs.  Puîfîîez-vous  trou* 
ver  dans  ce  difcours  les  intentions  d’un  bon  Cb 
toyen  ! Redoublons  nos  efforts  , veillons  nuit  & 
jour  s’il  le  faut.  Armons-nous  de  tout  notre  cou- 
rage  , & tâchons  par  la  douceur  & l’exemple  de 
ramener  les  efprits  égarés  par  le  fanatifme , à des 
vues  plus  fages  & plus  philofophiques.  Du  moins 
dans  notre  Ville  nous  pouvons  nous  féliciter  d’a- 
voir vu  céder  l’elprit  d’enthoufiafme  & d’infur- 
reéHon  momentanée  aux  foins  infatigables  des 
Citoyens  zélés.  Point  de  fédition  parmi  nous  5 
il  n’y  a pas  eu  un  feul  meurtre  , pas  un  leul  vol 
de  commis.  Nous  fommes  auffl  en  sûreté  que  dans 
des  temps  plus  profpéres.  Confervons  cette  heu- 
ïeufe  difpofition  d’efprit,  &que  la  ffatue  de  K 
liberté  s éleve  fur  les  ruines  du  fanatifme. 
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